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À Isabelle, pour son courage.



1
Mercredi


– Là, tu les vois ?
– Le groupe avec les filles ?
– Oui, ceux qui sont autour d’un feu.
– Laisse-moi les observer.
Lucie s’allongea sur le sable comme si elle s’assoupissait. Posée sur le ventre, elle enfouit sa tête dans ses bras, ses cheveux tombant en cascade sur son visage. On aurait pu la croire endormie ou tombée ivre, mais il en était tout autrement.
À travers sa fine chevelure, elle dardait un regard perçant sur le groupe de jeunes en train de faire la fête. Un regard presque flamboyant, dont les prunelles de glace trouaient l’obscurité telles deux minuscules lunes. Cette couleur d’yeux, aussi belle que dérangeante, était suffisamment rare pour qu’on la remarque et qu’on s’en souvienne. Elle n’était pourtant, à ce moment, pas la seule à la posséder. Assis à côté d’elle et scrutant des eaux noires, un visage défiguré par de terribles cicatrices arborait lui aussi ce regard inquiétant.
Son attention toujours portée vers l’horizon, Maxime s’adressa à sa sœur d’une voix calme :
– Prends ton temps, regarde-les bien. Tous, puis chacun leur tour. Observe leur physique, leur attitude, leur comportement avec les autres, les signaux qu’ils émettent. Note leurs expressions, leurs mimiques. D’abord au sein du groupe, puis lorsqu’ils sont à l’écart, pensant que personne ne les voit. Et le plus important, vois leur regard. C’est lui qui te parlera, lui qui te révélera ce que tu dois savoir.
Lucie ne répondit pas. Elle ne cilla même pas, concentrée sur la tâche que lui avait confiée son frère. Ils restèrent là un moment, sans qu’aucun esquisse le moindre geste. Ils n’étaient pas seuls sur la plage. Aux yeux des autres fêtards, ils passaient pour un couple venu finir une soirée trop arrosée sur la bande de sable qui faisait face à l’océan.
Nul n’aurait pu deviner le but de leur véritable présence. Se joindre aux festivités ne faisait pas partie de leur plan. Ce soir, frère et sœur étaient en chasse.
– Celui-là, annonça Lucie avec certitude.
Maxime ne bougea pas, le regard encore perdu dans les eaux sombres.
– Décris-le-moi.
Elle observait sa cible qui se tenait dans la lueur d’un feu.
– Blanc. Dans les un mètre soixante-dix, large d’épaules, plutôt baraqué. Une tête ronde. Des cheveux clairs, mais épars. Des petits yeux, et un nez épaté.
– Parle-moi encore de ses yeux.
– Légèrement plissés. Mais tu as raison, c’est son regard qui m’a mise sur la piste.
– C’est-à-dire ?
– Ses yeux sont rieurs quand il est avec les autres, mais calculateurs quand il est à l’écart, comme s’il réfléchissait à ce qu’il devait faire, au comportement qu’il devait adopter. Lui aussi, il les observe. Les expressions de son visage ont beau être différentes, son regard, lui, ne l’est pas. Noir et sans vie.
Elle conclut d’une voix presque menaçante :
– Ça, il ne parvient pas à le cacher.
Elle réprima un frisson quand elle sentit la main de son frère se poser sur sa cuisse.
– Tu dois te maîtriser.
– Je sais, mais ce type, c’est le mal incarné. Il émane de lui une telle perversion. On doit faire quelque chose, Max.
– « On » ?
– Oui, je veux que tu me laisses t’aider cette fois.
Il s’allongea au côté de sa sœur. Leurs visages se rapprochèrent et il lui murmura :
– C’est non. J’ai été clair avec toi. Tu m’accompagnes, tu m’aides à les débusquer, mais ça s’arrête là.
– Mais je veux faire plus.
– Tu ne sais pas ce que tu dis. Crois-moi, il y a des chemins qu’une fois empruntés, on ne peut plus rebrousser.
Il soupira. Il savait que tôt ou tard cette conversation arriverait. L’empathie de sa sœur pour le mal était telle qu’elle savait le reconnaître n’importe où, et avec plus de clairvoyance que lui. Un atout considérable dans la mission qu’il s’était fixée.
Lucie posa son regard bleu électrique sur son frère.
– Max…
– Laisse tomber Lucie. On reparlera de tout ça plus tard, OK ?
Elle resta encore quelques secondes à le dévisager, les yeux dans les yeux. La glace face à la glace. Elle espérait le faire changer d’avis. Puis, aussi soudainement qu’elle avait entamé ce duel de volonté, elle l’interrompit et se replongea dans l’observation de leur cible.
– Et maintenant ? demanda-t-elle comme si rien ne venait de se passer.
– On attend. Je sais que c’est lui, et tu l’as senti au premier coup d’œil. Mais ça ne suffit pas. Pour ce que j’ai à faire, il faut que je sois sûr. Alors on attend.
– On attend quoi ?
– Que la bête se montre.
Ils restèrent ainsi plusieurs heures, allongés sur le sable, sans que personne s’intéresse à eux.
Le groupe qu’ils observaient se composait d’une dizaine de jeunes adultes, avec autant de filles que de garçons. L’ambiance était dansante et fortement alcoolisée, le sol jonché de plus en plus de cadavres de bouteilles à mesure que la soirée avançait. Le pas chancelant, ceux encore debout se trémoussaient au rythme des sons langoureux que produisait une énorme enceinte. Les autres occupaient le sable de leurs silhouettes enlacées. Le monde aurait pu s’écrouler, une vague géante aurait pu pointer, que rien n’aurait su les séparer. Un moment, Maxime se surprit à les envier. Ils vivaient une jeunesse dont il ignorait tous les plaisirs.
Il se détourna d’eux et finit par reporter son attention sur sa proie.
Aurélien Tenneguin.
Son nom, il le connaissait depuis plusieurs semaines maintenant. Assis à l’écart du groupe, Tenneguin se tenait dans l’ombre du feu de camp, là où on ne pouvait que deviner sa présence. Plongé dans l’obscurité. Personne ne lui portait la moindre attention. Cet homme était un prédateur, et il était en chasse. Ce qu’il ignorait, c’était que Maxime aussi.
Une bourrasque souffla sur le sable, entraînant quelques cris de surprise. La rafale agaça le feu de camp et fit virevolter les flammes. L’espace d’une seconde, elles éclairèrent la face de l’homme. Assis et les bras repliés sur les genoux, il dévorait de ses yeux noirs la jeune fille qui lui tournait le dos. Même à cette distance, Maxime put sentir l’avidité avec laquelle il la regardait.
C’était une jeune femme aux couleurs locales, sa peau dorée étincelant à la lueur du feu. Vêtue d’une brassière blanche et d’une courte jupe rouge, elle se mouvait avec grâce sur les airs lancinants. Sa danse avait quelque chose d’hypnotique. Elle tenait une bière dans une main alors que l’autre soulevait ses cheveux bouclés avant de redescendre caresser son corps parfait.
C’est elle. C’est celle qu’il a choisie ce soir. Il savoure sa volupté, son érotisme à fleur de peau. Ça l’excite. Pas seulement de la voir, mais également de penser à ce qu’il va pouvoir lui faire. Il l’imagine déjà à sa merci, impuissante et soumise à sa volonté.
Le bourreau venait de désigner sa victime. Maxime en avait la certitude, Tenneguin ferait tout pour s’emparer d’elle avant la fin de la nuit. Ses pulsions étaient trop fortes, incontrôlables même. Le masque d’honnêteté qu’il affichait la journée se fêlait le soir, la nuit dévoilant sa véritable identité.
Cela, Maxime ne le connaissait que trop bien, victime lui aussi de travers similaires. Mais chez lui, la volonté était aussi puissante que la haine qui l’animait. Il était presque toujours resté maître de lui, de ses propres démons. Des démons qui le contrôlaient de plus en plus, mais pas encore suffisamment pour lui faire perdre le sens des réalités, ni toute notion du bien et du mal. Pour les maintenir à distance, il avait fait le choix de les nourrir comme ils le demandaient.
Et ses démons ne s’abreuvaient que d’une seule chose.
De sang.
Il délaissa Tenneguin du regard et se tourna vers sa sœur. Elle avait ses cheveux devant le visage et il crut un instant qu’elle s’était endormie. Comme si elle venait de percevoir son interrogation, elle lui répondit d’une voix étrangement glaciale :
– Je ne dors pas.
– À quoi tu penses ?
– Pas au passé, si c’est ce à quoi tu fais allusion.
Maxime se renfrogna. Sa sœur parvenait à lire en lui comme dans un livre ouvert.
– À quoi, alors ?
– Je n’arrive pas à croire que ce type soit gendarme.
Réfléchissant à ses mots, Maxime passa sa main sur le tissu cicatriciel qui mangeait une partie de son visage.
– Son travail n’a rien à voir là-dedans, tu devrais le savoir. J’en suis le parfait exemple.
Elle se redressa brusquement.
– Tu n’es pas comme ce monstre, tu m’entends ? Tu n’as rien à voir avec lui.
– Vraiment ? Tu sais, ces hommes ne naissent pas comme ça, ils le deviennent. Je ne cherche pas à leur trouver d’excuses, ils n’en ont aucune. Mais le passé m’a appris que c’est ce que nous vivons qui conditionne ce que nous devenons. Deux voies s’offrent toujours à nous. L’une, difficile, où l’on doit combattre ses démons au quotidien afin de ne pas les laisser nous contrôler. L’autre, celle de la facilité, celle que cet homme a choisie, est de leur céder. Tout est affaire de volonté. Aurélien Tenneguin a beau éprouver une extrême jouissance à dominer les autres, c’est un faible. Il laisse ses pulsions le gouverner. Mais cette faiblesse a un prix.
– Je ne vois pas lequel.
– Celui de me trouver sur son chemin.
Lucie voulut renchérir, mais un mouvement au sein du groupe attira son attention.
– Regarde, ils bougent.
La majeure partie de la bande se leva pour quitter la plage. Ceux-là semblaient d’humeur plus festive que les autres et avaient sans doute décidé d’aller continuer la soirée autre part. Sans un regard derrière eux, ils laissèrent le reste de la troupe sur le sable. Trois couples allongés qui ne remarquèrent même pas leur départ, deux filles en train de danser autour du feu, et lui.
Il était toujours assis à l’écart dans la pénombre, personne ne lui prêta attention. Maxime et Lucie le savaient, les choses allaient s’accélérer. Le départ soudain du gros de la bande pouvait décider Tenneguin à passer à l’action.
– Max, regarde. Tu vois ce qu’il fait ?
– Oui, cet enfoiré se prépare à la droguer.
Aussi sournoisement qu’un serpent, Tenneguin glissait avec lenteur une main dans la poche arrière de son jean. Il en extirpa quelque chose qu’ils ne pouvaient distinguer, mais lorsqu’ils le virent se saisir d’un gobelet en plastique et y laisser tomber ce qu’il venait de récupérer, les craintes les assaillirent.
– À ton avis ? demanda Lucie.
– GHB. Elle est déjà ivre. Avec ça, elle va être encore plus stone, mais surtout, si elle survit à cette nuit, elle ne se rappellera plus rien. Il se couvre.
– Le fils de pute, gronda Lucie, ses yeux de glace adoptant une teinte encore plus spectrale. Il ne va pas la tuer ?
– S’il le peut, si. Les autres filles sont toutes mortes, il y a peu de chances qu’il change son mode opératoire. Il aime les violer, mais il aime encore plus les tuer. C’est l’aboutissement de son fantasme. Je suis surpris qu’il prenne ce genre de précaution. C’est étrange même, comme s’il n’avait pas confiance en lui.
– Et alors, tu as dit que ce mec était un faible.
– Un faible pour avoir un jour cédé à ses pulsions. Mais ses meurtres lui ont forcément donné un sentiment de puissance. Pourtant il doute. C’est bizarre.
Résolus à ne pas intervenir tout de suite, ils le regardèrent remplir le verre avec le premier alcool venu et marcher en direction des filles. Alors qu’il apparaissait de nouveau dans le cercle de lumière, ils furent stupéfaits de constater avec quelle facilité il changea d’attitude. En une seconde, il passa d’effrayant psychopathe à joyeux compagnon de beuverie, retrouvant d’un air faussement ivre les deux danseuses. Toute noirceur avait déserté son visage et laissé la place à un masque charmeur et amical.
Sans surprise, ils le virent tendre le verre à la belle en jupe rouge. Elle le vida d’un trait sans y prêter la moindre attention. Elle remercia Tenneguin d’un sourire enjôleur, puis reprit sa danse avec son amie. Sans un mot, il se retira à nouveau dans la nuit.
Lucie ne tenait plus en place.
– Regarde-le, cet enculé qui retourne s’asseoir comme si de rien n’était. Max, tu es sûr que tu ne veux pas le choper maintenant ? On est là, on a tout vu. On peut témoigner.
Maxime se leva avec la souplesse d’un chat et s’agenouilla derrière sa sœur. Avec tendresse, il posa ses mains sur ses épaules et l’embrassa sur le haut du crâne.
– Mais nous ne sommes pas censés être là. Nous devons rester invisibles. Même si on y va, qu’est-ce que ça changera ? Rien. Il ne sera pas condamné, tout juste avec sursis. Et après ? Après il recommencera, mais il se montrera encore plus vigilant. Ce n’est pas ce que je veux, et tu le sais très bien.
Elle ne répondit rien, trop dévorée par la colère qui la consumait. Maxime resta derrière elle et essaya de la calmer.
Il avait changé. À une époque pas si lointaine, il se serait jeté sur le prédateur pour le rouer de coups. Mais plus maintenant. La mission qu’il s’était fixée lui imposait une conduite précise, avec des précautions strictes. Il n’éprouvait aucune difficulté à s’y tenir. Cette nouvelle vie le comblait enfin pleinement.
– Putain, mais qu’est-ce qu’elle fait cette conne ? grinça Lucie, médusée.
Voyant sa partenaire de danse s’écrouler à son tour sur le sable, la jeune fille à la jupe rouge se mit à tituber en direction de l’eau, avant de s’éloigner, chancelante, le long de la plage.
– Elle est défoncée, elle ne sait plus ce qu’elle fait. Il ne va pas pouvoir résister longtemps. Mais ne t’inquiète pas, je ne laisserai rien lui arriver.
Ils patientèrent ainsi de longues minutes sans bouger, feignant d’être endormis. Lucie peinait à conserver son calme. Maxime, lui, habitué à ce genre d’action, savait qu’il fallait se montrer patient. Le moment où Tenneguin se déciderait à frapper était proche, il en était persuadé.
Soudain, un nouveau groupe de jeunes, bien plus nombreux ceux-là, envahit la plage en une déferlante cacophonique. Ils étaient plus d’une vingtaine, équipés de sonos hurlantes et d’instruments de musique. Ils se ruèrent sur le sable, certains entamant déjà une partie de football, d’autres plongeant dans l’eau encore chaude. Plus gênant encore que le bruit, ils leur masquèrent la vue qu’ils avaient de leur cible.
Tendus par ce soudain revirement, Maxime et Lucie attendirent que la situation s’éclaircisse. Quand les jeunes se dispersèrent suffisamment, Lucie fut la première à s’écrier :
– Merde, il n’est plus là !
Elle se retourna pour voir la réaction de son frère, et elle constata que ses mots venaient de résonner dans le vide. Maxime avait disparu.
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Maxime n’avait pas attendu que le groupe de touristes se disperse. Il avait pris les devants et laissé sa sœur sans qu’elle s’en rende compte, complètement obnubilé par sa traque.
Il était parvenu au même constat que Lucie alors qu’il finissait de contourner les derniers vacanciers. Tenneguin s’était volatilisé. Maxime n’avait pas besoin de talents particuliers pour deviner sa destination, il savait pertinemment quelle direction Tenneguin venait de prendre.
Il s’élança sur le sable d’une foulée souple. Il courut plusieurs minutes, lorsqu’il se retourna et réalisa que la plage était déjà loin. Il pénétrait maintenant dans un territoire qu’il affectionnait particulièrement, celui des ténèbres. Celui de la mort.
On ne distinguait plus les lumières en provenance des bars et des restaurants, ni les lueurs diffuses projetées par les phares des voitures. Il ne subsistait ici plus rien d’autre que la nuit. Une nuit obscure qui recouvrait aussi bien la terre, la mer, que le ciel. Les trois se fondaient en un voile d’encre et les seuls reliefs visibles étaient ceux des rochers, remplaçant peu à peu la plage de sable fin.
Maxime s’arrêta et tendit l’oreille. Son instinct venait de l’alerter, et il s’y fiait autant qu’il le pouvait. Il avait parfois l’impression qu’il pouvait sentir le mal autour de lui. Moins finement que sa sœur, mais d’une autre manière. Elle, parce qu’elle en avait été victime plus jeune. Lui, parce qu’il y était depuis toujours confronté, et parce qu’il l’accueillait comme un compagnon avec lequel il savait composer.
Parcourant les lieux de son regard presque phosphorescent, il força son rythme cardiaque à ralentir et sa respiration à se calmer.
Il entendit enfin les bruits qu’il redoutait. Ceux d’une victime aux abois. Ceux d’une femme sur le point de se faire violer.
Il escalada les premières pierres qui s’éloignaient du rivage. Son déplacement était furtif. Ses épaules et son bassin roulaient à la manière d’un fauve.
Les gémissements de la jeune femme se rapprochèrent, jusqu’à ce qu’enfin il le voie. À une dizaine de mètres devant lui, planté dans un espace de sable entre les rochers, Tenneguin se tenait triomphant au-dessus du corps implorant de la jeune danseuse.
Maxime s’avança. Tenneguin ne s’en était pas encore pris à elle, mais il le sentait sur le point de passer à l’attaque. Il l’avait promis à Lucie, il ne laisserait aucun mal lui arriver.
Concentré sur sa proie, Maxime ne vit pas le coup venir. Frappé dans le dos avec une force prodigieuse, il tomba la face la première dans le sable, le souffle coupé et à moitié sonné.
Il comprit aussitôt ce qui se passait.
Ils étaient deux.
L’assaillant, qu’il n’avait su déceler, s’adressa à son comparse d’une voix froide :
– La fille.
Tenneguin se retourna et constata qu’elle ne gisait plus à ses pieds, mais bondissait déjà entre les rochers. Malheureusement pour elle, elle avait dans la panique choisi la mauvaise direction, celle qui l’éloignait de la civilisation.
La voix se fit à nouveau entendre :
– Rattrape-la. Et attends-moi, je n’en ai pas pour longtemps.
Avant de partir, Tenneguin demanda :
– Et pour lui ?
– Je m’en occupe.
Tenneguin s’élança et son partenaire se retourna vers le corps immobile de Maxime. Il avança vers lui l’œil malveillant, inquiétante promesse des tortures à venir.
Maxime n’avait rien raté de l’échange entre les deux hommes. Il feignait l’inconscience. Le temps mis à profit lui avait permis de retrouver pleinement ses capacités. Il avait également préféré laisser partir Tenneguin pour rester seul avec son agresseur. Celui-ci lui avait asséné un coup si puissant qu’il le devinait d’une grande force. Tenneguin possédait lui aussi une musculature imposante, et il ne voulait pas prendre le risque de les affronter simultanément. Tout ce qui comptait à ses yeux, c’était de sauver la jeune femme. Le reste lui importait peu.
Se faire ainsi malmener avait eu une autre incidence, celle de réveiller une colère à peine endormie. Des besoins primaires hurlèrent en lui. La violence et le sang l’appelaient.
– À nous deux, petite merde.
L’homme s’approcha confiant, lui aussi décidé à assouvir ses pulsions.
– Putain, c’est ma soirée. Je vais d’abord me faire ce bâtard qui veut jouer au héros, et pour finir, j’irai regarder cette salope se faire baiser.
Plus grand que son partenaire, et tout aussi musclé, il approcha derrière Maxime et l’enjamba. D’une main sûre, il sortit un couteau muni d’une petite lame crantée. Il voulut lui tirer les cheveux en arrière pour mieux lui trancher la gorge, mais Maxime les avait coupés ras. L’homme ne trouva aucune prise. Il décida alors de lui attraper la nuque.
Ce fut ce moment que choisit Maxime pour frapper.
Vif comme l’éclair, il roula sur le dos. Le tueur se trouvait encore entre ses jambes à cet instant. Il crocheta les siennes et tourna. Ne pouvant opposer aucune force à la vitesse d’exécution de son mouvement, le tueur perdit l’équilibre et chuta à ses côtés. Dans le même temps, Maxime arma son bras et frappa.
Il lui planta l’index et le majeur dans les yeux. Le complice de Tenneguin hurla et porta une main à son visage. De l’autre, celle qui tenait le couteau, il balaya l’air avec l’espoir de toucher son adversaire, qui quelques secondes plus tôt lui semblait pourtant une proie acquise.
D’un geste précis, Maxime attrapa son poignet et le tordit en un angle peu naturel. L’articulation craqua dans un bruit écœurant. Incapable de résister à pareil traitement, le complice de Tenneguin dut endurer ce qu’il n’avait sans doute jamais subi. En quelques secondes, le prédateur, tortionnaire et meurtrier, venait d’être réduit à l’état de victime.
Profitant de sa désorientation, Maxime se glissa derrière lui. Il se plaqua contre son dos et l’étrangla. Le regard fou, il était maintenant possédé par ses propres démons qui lui réclamaient du sang.
Sans chercher à lutter, il leur céda.
Il serra de toutes ses forces. Les râles de son agresseur se muèrent rapidement en un gargouillis presque inaudible. Le sang n’arrivait plus à son cerveau et il n’allait pas tarder à sombrer. Sentant sa fin approcher, il jeta une ultime ruade.
Maxime raffermit sa prise. La pression sur sa nuque était telle que toute résistance déserta rapidement le prédateur. Sachant le combat gagné, Maxime lui glissa à l’oreille quelques mots d’une rage à peine contenue :
– Comment as-tu pu ? Je sais que tu es gendarme, toi aussi. C’est pour ça que votre duo marchait si bien, parce que vous étiez complices dans la vie. Vous partagiez tout. Tu ne mérites pas de vivre. Mais rassure-toi, tu ne resteras pas seul bien longtemps. Ton pote ne va pas tarder à te rejoindre.
Il était sur le point d’en finir, quand quelque chose l’arrêta.
Non, pas comme ça.
Luttant de toutes ses forces pour échapper à ses bêtes intérieures, il s’ébroua.
Il ne faut pas que ses collègues le retrouvent ici, pas mort de cette façon.
Redevenant peu à peu maître de lui, il relâcha sa victime. L’homme n’était pas encore mort. Sa poitrine se soulevait, il n’était qu’inconscient.
Maxime devait se dépêcher. Tenneguin n’avait déjà que trop d’avance sur lui. Il se rassura en se rappelant les paroles de l’homme qui gisait à ses pieds. Il avait intimé à son complice de l’attendre. Il était sûr que celui-ci obéirait. Le dominant du tandem gisait entre ses cuisses. Malgré cela, il ne voulut pas courir plus de risques que nécessaire et se hâta de se relever. Il attrapa le gendarme et tira de toutes ses forces. Il recula jusqu’à l’eau.
Sentant enfin les premières vagues caresser ses chevilles, il sut qu’il ne lui restait qu’un dernier effort à fournir. L’eau lui arriva à hauteur des genoux et il put enfin entraîner sans peine le corps. Sans prononcer le moindre mot, il le retourna et plongea son visage dans l’eau sombre. Une eau noire qui avala cet être démoniaque, comme si les enfers eux-mêmes s’ouvraient pour se réapproprier la créature qu’ils avaient laissé échapper.
Toujours évanoui, le tueur ne hurla pas, ne se débattit pas. C’était fini.
La traque de Maxime ne s’arrêtait pourtant pas là. Un autre monstre était sur le point de sévir.
Sans un regard pour le corps sans vie qui ballottait au gré des vagues, il s’élança aussi vite qu’il le put, sprintant et bondissant entre les rochers. La fille était jeune et elle connaissait les lieux. Sans trop y croire, il espérait qu’elle ait réussi à échapper à Tenneguin.
Mû par une énergie sombre, Maxime vola au-dessus des rochers. De ce côté-ci de la plage, ils s’étendaient à perte de vue. Il n’y avait toujours aucune trace de sa cible. Doutant soudain, il s’arrêta. Il se retourna pour regarder le chemin parcouru, puis scruta le paysage pour s’assurer qu’il n’avait pas raté quelque chose.
C’est alors qu’il l’entendit. C’était elle. Le son était diffus, à peine perceptible, mais il n’y avait pas de doute. Il s’élança à toute vitesse. Apercevant enfin l’objet de ses recherches, il augmenta encore son allure. La belle danseuse gisait sur le sable dans une posture soumise. Elle suppliait son assassin de l’épargner.
Encore trop loin, Maxime ne put empêcher son agresseur de lui infliger une gifle qui l’envoya se cogner contre les rochers. Sonnée, elle continua néanmoins d’implorer son bourreau. Tenneguin devait commencer à s’impatienter et ses pulsions le conduisaient vers une issue mortelle.
Ralentissant à peine sa course, Maxime se baissa et attrapa une pierre aussi grosse que sa main. Les traits déformés par l’envie, Tenneguin se trouvait maintenant au-dessus d’elle. Tremblant de désir, il passa son tee-shirt par-dessus ses épaules musclées, le déchirant presque d’impatience.
Le visage de la jeune femme avait lui aussi changé. Comme si elle venait de comprendre le sort qui l’attendait, elle affichait maintenant une mine résignée, ses yeux trahissant son renoncement. Tenneguin se délecta de ce regard. Il savait ce qu’il signifiait. Elle avait compris qu’il ne lui servirait à rien de hurler, ni de se débattre. Elle ne pouvait qu’accepter le viol, avec l’espoir que le monstre lui laisserait la vie sauve.
Voilà comment Tenneguin les aimait, impuissantes et déjà vaincues. Il ne prenait aucun plaisir avec les femmes qui se débattaient. Leurs cris l’effrayaient et lui coupaient toute envie.
Constatant qu’elle adoptait enfin l’attitude souhaitée, il sut qu’il ne pourrait pas attendre plus longtemps le retour de son ami. Celui-ci venait sûrement de tuer l’homme qui était intervenu. C’était à son tour de s’amuser un peu.
Il s’avança et s’étonna de voir son regard changer. Elle arborait à présent une expression de surprise. Il eut l’impression qu’elle regardait derrière lui. Troublé, il se retourna. Croyant voir son duo reformé, il arborait toujours ce rictus démoniaque. Sa grimace n’eut pas le temps de s’effacer. Bondissant sur lui, Maxime lui explosa la tempe avec la pierre.
Tenneguin s’écroula.
Encore trop choquée, la jeune fille ne sut quelle attitude adopter. L’homme venait vraisemblablement de la sauver. Elle douta cependant de ses intentions. Elle ne distinguait presque rien de son visage, si ce n’était la puissance de son regard.
Deux billes brûlant d’un feu glacé la fixaient. Retenant sa respiration, elle ne savait toujours pas si elle venait d’être délivrée ou condamnée à un sort encore pire.
– Vous n’avez plus rien à craindre, vous pouvez rentrer chez vous. Maintenant.
La phrase résonna comme un ordre. Chancelante, elle se leva et s’éloigna lentement. Maxime la regarda partir et reporta son attention sur le corps écroulé à ses pieds. Il s’agenouilla et prit son pouls.
Il était vivant.
Il va falloir faire vite. Je n’ai pas beaucoup de temps avant que la fille ne prévienne les secours, et mieux vaut que je sois parti au moment où les gendarmes arriveront.
Son plan déjà clair dans son esprit, il agit sans perdre de temps. De la poche arrière de son jean, il sortit une paire de Serflex, ces liens en plastique dur dont les forces de l’ordre se servaient parfois.
D’une main experte, il les glissa autour des poignets de Tenneguin, puis de ses chevilles. À peine serrés, il repartit d’un bond entre les rochers.
Cette fois-ci, il n’emprunta pas le bord de mer. Il devait regagner au plus vite le parking où il avait laissé sa voiture. Il choisit donc de couper en direction de la route et sprinta tout du long jusqu’à regagner son véhicule. Il s’était assuré que Lucie ait le sien pour pouvoir jouir d’une plus grande autonomie.
Motivé par la tâche qui l’attendait, il revint rapidement sur place. Sans surprise, il retrouva le corps là où il l’avait laissé. Tenneguin n’avait pas bougé. L’observer ainsi déclencha une nouvelle vague de fureur. Il avait envie de le tuer ici, mais il s’était fixé un objectif et voulait s’y tenir. Il n’était pas seulement question de respecter ses engagements, il voulait également se prouver qu’il pouvait contrôler ses démons, et non le contraire.
Il inspira profondément et parvint à réfréner ses pulsions. Une fois son calme retrouvé, il souleva le corps et le jeta sur son épaule. Arrivé à la voiture, il le balança dans le coffre et le bâillonna avec de l’adhésif. Les contrôles routiers étaient fréquents à cette heure et il ne pouvait se permettre la moindre erreur.
Il se glissa derrière le volant et démarra. La distance qui le séparait de Saint-Denis n’était pas très longue, mais la route de la bascule pouvait se révéler dangereuse une fois la nuit tombée. Il adopta en conséquence une allure modérée, prenant soin de respecter les limitations de vitesse. La nuit était encore longue, il avait du temps devant lui.
Bercé par le ronflement du diesel, il repensa aux événements qui l’avaient conduit sur l’île de la Réunion.
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Trois mois plus tôt, Maxime avait été contacté par un homme blessé. Un père brisé par ce que la vie comptait de plus noir, de plus terrible. Un homme anéanti par le chagrin et la perte. La perte d’un être si cher que seul un irrépressible besoin de justice le maintenait encore en vie.
Jean-Paul Levant était venu à lui la voix tremblante et le cœur déchiré par la mort tragique de son unique fille : Clara. À seulement vingt-six ans, Clara Levant n’était plus, n’existait plus. Retrouvée violée et assassinée en Nouvelle-Calédonie, elle laissait derrière elle un père et une mère emplis à présent d’un unique but : comprendre.
Comprendre pourquoi. Comprendre comment leur enfant avait pu périr si jeune et de manière aussi abjecte. Menés par d’obscures relations, et conduits par des sentiments de plus en plus noirs, ils avaient réussi à le contacter, l’homme qu’ils pensaient être la réponse à leur calvaire. Jean-Paul Levant était venu à lui avec un ultime espoir, celui d’obtenir justice.
Maxime revoyait encore le père éploré lui énoncer les terribles faits. Dans son costume bon marché qui dissimulait avec peine sa carcasse amaigrie, il lui avait tout raconté. D’abord les circonstances dans lesquelles la police avait retrouvé le corps de sa fille, puis les avancées quasi inexistantes de l’enquête, l’absence de témoins, de résultats, et du moindre début de piste.
Le meurtre de Clara remontait à plus d’un an. Sa femme et lui avaient attendu aussi longtemps qu’ils avaient pu, autant qu’il était humainement possible de le faire. Sentant le désespoir et la peine les submerger, ils avaient été près de renoncer, envisageant même le pire pour abréger leurs jours.
Leur participation à un groupe de discussion les avait amenés à faire une rencontre des plus étranges. Cette personne leur avait dit connaître quelqu’un. Quelqu’un qui saurait peut-être atténuer leurs souffrances, ou du moins leur peine. Et cette personne, c’était Maxime.
Fidèle à ses habitudes, celui-ci avait d’abord vérifié les faits, avant d’enquêter sur les parents eux-mêmes. Une fois rassuré sur ses commanditaires, il avait revu une seconde et dernière fois le père de Clara.
Ses derniers mots résonnaient encore dans son esprit.
« Monsieur Delonge, je vous en prie, je vous en supplie. Retrouvez-le. Retrouvez celui qui a fait ça à mon enfant. Et si vous y parvenez, faites juste ce qu’il faut pour qu’une telle chose ne se reproduise plus. »
Maxime ne lui avait rien répondu. Il ne disait jamais rien, il se contentait d’écouter.
Il avait accepté le contrat et repris l’enquête à sa source, en Nouvelle-Calédonie. Agissant sous le couvert d’une fausse identité que ses contacts d’ancien flic n’avaient eu aucune peine à lui fournir, il était retourné sur les lieux du crime. Se faisant passer pour un journaliste, il avait interrogé amis, familles, collègues de travail, petits amis, sans rien découvrir de probant.
Les viols et les meurtres étaient souvent le fruit du cercle intime de la victime, mais il était convaincu que Clara s’était innocemment retrouvée sur la piste d’un prédateur. D’une bête qui avait vu en elle le parfait défouloir à ses pulsions sadiques, la condamnant sans doute dès le premier regard. Clara n’avait eu aucune chance, cela, il en était sûr. Le mal s’était abattu sur elle. Un mal qui n’en était pas à ses balbutiements, il avait fini par en avoir la certitude. Un mal qui avait pris goût à ce qu’il faisait, et qui frapperait à nouveau.
Convaincu que la résolution du meurtre de la jeune femme lui incombait, tant par sa noirceur que par sa cruauté, il avait d’abord interrogé les policiers locaux sur l’éventualité de faits similaires sur l’île. Malheureusement pour lui, il n’y en avait nulle trace. Ce qui ne lui laissait guère d’autres pistes que celle d’un homme de passage. L’île étant très touristique, il pensa aussitôt à un vacancier. Il craignait que les faits ne soient imputables à un touriste qui avait depuis longtemps regagné sa patrie d’appartenance.
Il continua malgré tout d’arpenter les lieux pendant quelques semaines, écumant le monde nocturne à la recherche de la moindre piste.
Prédateur ayant lui-même évolué parmi des tueurs pendant des années de traque policière, il savait en reconnaître un lorsqu’il le croisait. Depuis l’adolescence, il possédait une profonde empathie pour le mal. Une compréhension qui lui permettait de le déceler et de le débusquer lorsqu’il croisait sa route. Cela lui avait servi pendant sa carrière policière, mais il avait fini par se sentir trop limité dans ses actes. Il n’avait pu continuer à le supporter, ses proches étaient trop nombreux à en avoir payé le prix.
Ses recherches en Nouvelle-Calédonie étaient restées infructueuses, pourtant il n’avait pas perdu confiance. Il avait simplement jugé que sa présence sur l’île n’était plus nécessaire. Qu’importait le mal qui avait frappé ici, il était à présent parti.
De retour en France, Maxime n’avait pas lâché l’enquête. C’était devenu une véritable obsession. Confronté trop jeune à un mal qui lui avait coûté une partie de son visage ainsi que la santé mentale de sa sœur, il n’avait pu vivre en paix depuis, sachant que de tels monstres pouvaient encore frapper. Alors il avait continué à chercher, faisant appel à d’anciennes connaissances qui avaient entré le mode opératoire du meurtre de Clara dans le logiciel d’identification criminelle, le système d’analyse des liens de la violence associée aux crimes (SALVAC), utilisé par la police et la gendarmerie pour recouper les faits.
Sans résultat.
La solution à son enquête lui était apparue grâce à Thierry, un ancien collègue. Alors qu’il était chez Thierry à boire un café dans sa cuisine, Maxime avait été surpris de reconnaître un paysage trônant sur son frigo. Celui des plages du phare Amédée, un îlot touristique appartenant à la Nouvelle-Calédonie. Il avait d’abord observé la carte postale, et réalisé ensuite qu’elle figurait parmi d’autres maintenues, elles aussi, par de gros aimants.
– Tu t’es fait plaisir depuis que je suis parti.
– Oh ça ? Putain Max, tu sais bien que c’est pas avec notre salaire qu’on peut se payer des destinations pareilles. Non, c’est mon pote Marc qui me les envoie, il est dans un régiment d’artillerie à Belfort. Une fois par an, il part avec sa compagnie faire un séjour outre-mer. Quatre mois aux frais de la princesse à se payer du bon temps, c’est pas la classe, ça ?
Maxime s’était jeté sur son téléphone.
Une heure plus tard, il avait les réponses à ses questions. Trois meurtres similaires à celui de Clara avaient eu lieu dans les DROM-COM sur une période de cinq ans. En Guyane, à Saint-Martin et à la Martinique. De retour à son bureau, il avait réussi à se faire envoyer par un ami les dossiers des victimes. Toutes de jeunes et jolies femmes dont l’âge oscillait entre dix-huit et vingt-sept ans.
Galvanisé par sa découverte, il avait épluché sans relâche la vie des victimes. Mais de liens entre elles, il n’en avait trouvé aucun. Il n’existait pas de dénominateur commun, excepté leur jeunesse et leur beauté. Il avait donc dégagé un profil type pour la victime. Il avait essayé de faire de même pour l’auteur, mais il lui manquait encore trop d’éléments. Il savait qu’il aurait dû aviser ses anciens collègues de ses découvertes, parce qu’eux auraient pu utiliser des ressources et des moyens dont lui ne disposait pas. Il n’était pas arrivé à s’y résoudre. S’ils parvenaient à l’arrêter, le meurtrier tomberait sous le coup de leur justice. Une justice faible et corrompue, alors que la sienne était tout autre. Une justice ancienne, venue d’un autre temps. Une justice de sang.
Il avait pu malgré tout dégager une chronologie selon les destinations. Il ne restait plus qu’à la comparer avec les déplacements des compagnies militaires qui se rendaient régulièrement en outre-mer. La chose n’avait pas été difficile. Leur tour était soigneusement programmé à l’avance, puis archivé.
À sa grande surprise, il n’avait trouvé aucune correspondance. Aucun peloton ou même un simple détachement de l’armée n’avait effectué ce tour dans cet ordre et à ces dates. Pourtant il savait qu’il était sur la bonne piste. Cela devenait insupportable de ne pas connaître la vérité.
Convaincu de la justesse de ses avancées, il avait appelé un par un les cantonnements militaires de la Nouvelle-Calédonie afin de vérifier par une autre voie les renseignements déjà obtenus. Sur le point d’achever son enquête téléphonique, il avait été surpris d’entendre un gendarme décrocher en lieu et place d’un militaire de l’armée de terre.
– Ah non, monsieur, désolé, mais ce cantonnement appartient à la gendarmerie depuis plus d’un an maintenant, lui avait répondu le planton de faction.
Le gendarme lui avait expliqué que dans le cadre de leur tournante dans les DROM-COM, il arrivait qu’ils récupèrent les anciens casernements des militaires.
Ce fut ainsi que Maxime découvrit que les escadrons de gendarmerie mobile effectuaient eux aussi une fois par an un déplacement de trois mois outre-mer. Malgré l’inévitable conclusion qui lui faisait horreur, il s’était procuré grâce à un ancien contact la liste des escadrons ayant effectué leurs déplacements dans cet ordre. Dans les dates correspondant aux différents meurtres, il n’en existait qu’un. L’escadron 94/2 de Créteil.
Maxime exultait. Il le tenait, enfin. Son meurtrier était à portée de main. Il aurait été étonnant qu’il n’ait jamais sévi d’une manière ou d’une autre en métropole. Maxime savait que pour le tueur, il était presque impossible de tenir ses fantasmes éloignés durant toute une année, en attendant sagement le prochain séjour outre-mer.
Il lui suffisait donc d’aller à Paris et d’enquêter sur chacun de ces hommes. La tâche n’était pas aisée. L’escadron était composé d’une centaine de gendarmes. Il savait qu’il parviendrait sans peine à réduire le nombre des potentiels suspects en définissant un profil.
L’escadron 94/2 disposait d’une page Facebook, aussi avait-il décidé de commencer ses investigations par là. Lorsqu’il s’était connecté, son étonnement avait vite cédé la place à une colère noire quand il avait découvert la dernière annonce : l’escadron venait de quitter le territoire. Il était parti sur l’île de la Réunion pour une durée minimale de trois mois. Leur tour annuel se reproduisait, et nul doute que dans son sillage, il emmenait une créature qui savourait d’avance son prochain méfait.
Maxime avait immédiatement pris sa décision. Il s’était jeté sur son ordinateur et avait pris deux billets pour l’île. Depuis son retour parmi les vivants, Lucie craignait chaque fois de se retrouver seule et loin de son frère. Elle l’accompagnait donc sur chacun de ses déplacements. Chose qui ne le dérangeait pas le moins du monde. Il était heureux de la savoir en permanence à ses côtés. Excepté des soirs comme celui-ci, lorsqu’il devait accomplir ce qu’il lui incombait. Cela, il le faisait toujours seul.
Ils étaient donc arrivés à l’aéroport de Saint-Denis avec une semaine de retard sur l’escadron. Pour la majeure partie de son effectif, celui-ci logeait dans un cantonnement délabré sur la commune de Saint-Paul. Quelques éléments étaient détachés à divers endroits de l’île, aussi espéraient-ils que leur suspect ne serait pas de ce nombre. Pour le moment, ils comptaient se focaliser sur le gros de la troupe.
Maxime et Lucie avaient trouvé une location dans le même village, dont la vue en hauteur leur permettait de surveiller les allées et venues des militaires. Par chance, l’escadron ne se déplaçait pas en outre-mer à effectif complet, mais seulement avec une soixantaine d’hommes. Leur champ d’investigation s’en était trouvé largement réduit. Il leur avait fallu ensuite tenter de repérer leur proie. Ce qu’ils avaient fait deux mois durant, se relayant sans relâche nuit après nuit.
Pour Maxime, il ne leur servait à rien de gaspiller leurs forces à faire de même pendant la journée. Il ne connaissait que trop bien les démons que cachait l’homme. Ils s’éveillaient toujours au crépuscule, le manteau de la nuit les autorisant à fouler un monde qu’ils s’interdisaient la journée. De plus, chaque meurtre commis l’avait été au cœur de l’obscurité. Lucie observait donc les mouvements des hommes qui quittaient le cantonnement, puis en informait Maxime qui tentait de les suivre, plus ou moins toujours vers les mêmes places.
Saint-Paul bordait la commune de Saint-Gilles, haut lieu touristique et festif de l’île. La destination était donc souvent choisie par ces soldats de la loi qui partaient s’enivrer le temps d’une nuit.
La plupart ne cherchaient que deux choses. L’alcool et les femmes. Et tout cela, ils le trouvaient dans les différents établissements du village. En à peine deux semaines, Maxime avait déjà établi un circuit d’une demi-douzaine d’endroits où les gendarmes avaient leurs habitudes. Ils commençaient presque toujours dans les bars d’ambiance du bord de mer, avant d’investir les dancings les plus peuplés des environs. Il avait ainsi photographié tous les hommes se trouvant à portée de son objectif, puis les avait ensuite répertoriés et classés, tentant d’établir les habitudes et le profil de chacun. Il connaissait à présent presque tous leurs prénoms, vies de famille, parcours et histoires. Il n’avait en tout cas décelé aucun détraqué sexuel ou assassin. Aucun.
Jusqu’à ce qu’il le voie. Comme il était toujours noyé au sein d’un groupe important, Maxime l’avait d’abord enregistré comme un partenaire de sortie quelconque, un suiveur. Quelqu’un qui faisait ce qu’il fallait pour s’intégrer correctement au groupe. Boire, danser, et même flirter avec les jolies touristes ou autochtones. Mais un soir, un incident avait éveillé sa curiosité.
Le suspect fumait une cigarette à l’extérieur d’une boîte de nuit. Alors que ses amis hurlaient sur le dancefloor, il s’était discrètement replié derrière un des arbres du parking. Un événement s’était produit à seulement quelques mètres de lui. Un autre homme, complètement ivre et étranger à leur bande, s’en était violemment pris à deux jeunes femmes qui attendaient un taxi. Il avait d’abord frappé la première avant de peloter avec insistance la seconde.
Maxime, qui planquait non loin de là dans une voiture, avait immédiatement posé sa main sur la poignée de la portière. Il était prêt à fondre sur le saoulard et à lui infliger une sévère correction, mais il s’était rapidement ravisé, certain de voir le gendarme intervenir. Pourtant, à son grand étonnement, ce dernier n’en avait rien fait. Le gendarme ne s’était pas jeté dans la mêlée, n’était pas allé chercher ses amis en renfort, ni même n’avait prévenu les videurs de la discothèque.
Son attitude avait été tout autre. Il s’était d’abord empressé de jeter sa cigarette et de l’écraser pour être sûr qu’elle ne révélerait pas sa présence. Furtivement, il s’était ensuite rapproché de la scène. Il n’avait pas bougé. Il s’était simplement contenté de regarder. Même lorsque les mastodontes de la sécurité avaient déboulé pour éclater la face avinée de l’opportun, il n’avait pas cillé, se contentant de se nourrir de ce spectacle avec avidité.
Alors Maxime avait su.
Il avait compris qu’il avait en face de lui un voyeur, un pervers qui se délectait de la violence et du crime. Il était encore trop tôt pour savoir si c’était bien l’assassin qu’il recherchait, le tueur de Clara. Il savait très bien que nombre d’hommes possédaient cette noirceur et cette perversion en eux, sans jamais pour autant basculer et passer à l’action.
Ce fut de cette façon que débuta la surveillance rapprochée d’Aurélien Tenneguin. Maxime avait voulu que Lucie le voie de près afin de mieux le cerner. Il tenait à ce qu’elle l’éprouve grâce à sa puissante empathie, tristement acquise la même nuit que lui alors qu’ils n’étaient que des adolescents. Elle, parce qu’elle était victime, lui, parce qu’il était justicier.
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Maxime cligna des yeux lorsque les lumières de la ville le tirèrent de ses songes. Il arrivait à Saint-Denis, la capitale réunionnaise.
Il la traversa sans difficulté et ne croisa aucune patrouille de police. Il roulait maintenant à bonne allure sur la nationale 2. Il ralentit lorsqu’il vit le panneau indiquant l’aéroport Roland-Garros. Sa destination approchait. Un kilomètre plus loin, il engagea le break sur la bretelle de sortie et enchaîna une série de ronds-points qui le conduisirent au bord de la mer.
Il était arrivé. Une mise à l’eau située en bout de piste de l’aéroport. Peu fréquentée habituellement, elle était déserte à cette heure. L’entrée n’était pas gardée, mais Maxime éteignit quand même ses feux. Il arrêta son véhicule, puis attendit de longues minutes, vitres ouvertes, écoutant les sons de la nuit. Rassuré de ne déceler aucune présence, il avança sa voiture jusqu’au bout de la jetée. Là aussi, il répéta la même procédure. Il savait qu’il n’y avait pas de caméras, mais il ne pouvait prendre le risque d’être vu.
Il fit une dernière fois le point sur la suite des événements puis, enfin décidé, il sortit. L’air marin soulagea immédiatement le feu des cicatrices qui le défiguraient. Le vent soufflait avec force, comme pour défier quiconque de se lancer à cette heure sur les eaux qu’il défendait.
Ce que Maxime choisit pourtant de faire.
Il alla d’abord vérifier le bateau qu’il avait loué. C’était un Zodiac à fond plat et coque rigide. Se faisant passer pour un amateur de pêche, il l’avait réservé pour toute la durée de leur séjour, espérant qu’il lui servirait à un moment ou un autre. Il osait se l’avouer à présent, mais dès leur arrivée, il avait déjà réfléchi à ce qu’il ferait s’il parvenait à attraper le meurtrier.
La chasse lui plaisait, mais ce qu’il en résultait le grisait plus encore. Combattre le mal était son moteur, le feu qui l’animait chaque jour de sa vie, mais l’annihiler lui faisait éprouver une jouissance tout autre. Celle de combler l’homme qu’il était devenu, un être vengeur et sans pitié.
Brûlant de haine au souvenir du plaidoyer du père de Clara, il démarra le moteur de l’embarcation. Il le laissa tourner au ralenti, puis alla vérifier son équipement. La longue corde qu’il avait soigneusement lovée sous la bâche, puis le niveau des jerricanes d’essence. Satisfait, il remonta sur le quai puis se dirigea vers l’arrière de la voiture.
Il ouvrit lentement le coffre.
Tenneguin semblait toujours inconscient. Méfiant, il attrapa la caisse qu’il était venu chercher, puis referma le coffre. Il la transporta ensuite sur le bateau, à peine gêné par son fumet écœurant.
Il y était presque. Il ne lui restait plus qu’un voyage à faire. Le plus important. De retour sur la jetée, il parcourut une dernière fois l’horizon du regard.
Personne.
Il retourna à la voiture et récupéra une caméra GoPro dans la boîte à gants. Il se dirigea ensuite vers le coffre. Personne n’aurait pu deviner à quoi il pensait à cet instant. Ses traits étaient inexpressifs, presque morts. Même son regard paraissait éteint.
Déterminé, il empoigna Tenneguin et le souleva sur son épaule.
Son prisonnier n’émit pas la moindre plainte alors qu’il le jetait sur le fond du bateau. D’un geste sûr, Maxime défit les nœuds d’amarrage, enjamba le corps encore solidement ligoté, puis actionna la manette des gaz.
Tout doucement, le Zodiac quitta le port et s’enfonça dans la nuit. Une fois à bonne distance, Maxime accéléra et donna toute sa puissance aux moteurs du Zodiac. Comme s’ils n’attendaient que ça, les deux engins vrombirent avec force, allant même jusqu’à faire se dresser l’avant de l’embarcation. Ils tinrent ainsi le rythme jusqu’à ce que vingt minutes plus tard, Maxime réduise les gaz et que le bateau meure au creux des vagues. Satisfait, il reporta son attention sur la raison de son périple.
Tenneguin.
Sa respiration était profonde et régulière. Il l’espérait simplement évanoui, et pas plongé dans le coma. Il était loin d’en avoir fini avec lui.
Maxime alluma le spot du bateau. Ne disposant pas de produits capables de le réveiller, il fouilla au fond d’une de ses poches de jean et en sortit un Zippo argenté. Il alluma le briquet dont la flamme vacilla sous le vent.
Il s’agenouilla sur Tenneguin et pesa sur lui de tout son poids. Enfin prêt, il approcha le briquet jusqu’à ce que la flamme lèche la peau nue de son avant-bras. Il entendit la chair grésiller.
Les yeux de Tenneguin s’ouvrirent en grand, puis il poussa un cri rendu sourd par l’adhésif. Maxime referma le briquet et lui expliqua :
– Tu étais sur la plage, prêt à violer la petite. Et puis plus rien, le trou, le néant. C’est moi qui t’ai assommé, puis j’ai chargé ton corps à l’arrière de ma voiture, puis dans ce bateau.
Tenneguin se mit à gémir.
– Économise-toi, et laisse-moi finir. C’est moi le mec que t’as vu un peu plus tôt sur le sable, et que ton pote a envoyé valser entre les rochers.
Maxime vit les questions sur son visage.
– Il est mort, comme toi, bientôt. Je l’ai noyé dans le lagon.
Le regard de Tenneguin s’assombrit.
– Tu as l’air fâché. Vous étiez proches, c’est ça ? Amis ? Peut-être même amants ?
Fou de colère, Tenneguin se rua pour le désarçonner. Maxime ne bougea pas.
– Tu te demandes qui je suis, pas vrai ? Un simple mec qui passait par là ce soir ? Ça aurait pu, mais non. Qui je suis n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est « ce » que je suis.
La voix de Maxime changea.
– À mes yeux, tu n’es rien, juste une ombre qui n’a pas conscience qu’elle est déjà morte. Tu te rappelles la jeune femme que vous avez tuée en Nouvelle-Calédonie ?
Silence.
– Bien sûr que tu t’en souviens. Figure-toi que c’est son père qui m’a engagé pour te retrouver. Et maintenant, ton pote est mort, et toi sur le point de le rejoindre.
La colère de Maxime augmenta en même temps que le débit de ses mots.
– Je sais qui tu es. Un assassin, un psychopathe, et tu ne survivras pas à cette nuit. Si je te laisse le bâillon pour l’instant, c’est pour que tu écoutes bien ce qui t’attend.
Il se leva et partit à l’arrière du bateau, hors de vue du prisonnier. Le regard de Tenneguin trahissait sa terreur. Ses pupilles balayaient l’espace à la recherche de son kidnappeur. Trop de fois bourreau, il découvrait enfin le sort qu’il avait infligé à ses victimes. Ce fut presque rassuré qu’il vit Maxime réapparaître. Pourtant, la lourde caisse qu’il portait l’intrigua au plus haut point.
Maxime plongea la main dans la caisse. Il la retira dégoulinante. Il tenait un pichet débordant d’une substance rougeâtre. D’un mouvement vif, il balança le contenu par-dessus bord.
– C’est du sang. Du sang et des entrailles de poissons. Des têtes essentiellement. À quoi ça sert ? Tu ne sais peut-être pas où on est, alors je vais t’éclairer un peu. Au large de Sainte-Suzanne, en face des anciens abattoirs.
Il marqua une nouvelle pause.
– Tu commences à comprendre, mais tu pries pour te tromper. Pourtant tu as raison. Si je suis en train d’appâter à cet endroit, c’est pour attirer les requins. Tu peux être sûr que le temps que notre petite conversation prenne fin, ils seront des dizaines à écumer le secteur, tous les sens en alerte et rendus complètement fous par le sang.
Osant à peine respirer, Tenneguin regarda Maxime se saisir de sa caméra portable et la fixer sur un harnais à sa poitrine. Il le vit ensuite l’allumer, puis prendre soin de bien l’orienter face à lui. Maxime attrapa ensuite le bout d’une longue corde de chanvre qu’il enroula et noua autour des poignets du tueur pourtant déjà entravés. Il testa les nœuds, puis, visiblement satisfait, vida le reste de la caisse par-dessus le boudin.
– Voilà ce qu’on va faire. Je vais te jeter à l’eau, jusqu’à ce que tu me le dises. Jusqu’à ce que tu m’avoues avoir tué toutes ces filles, ou jusqu’à ce que les requins te bouffent.
D’un geste sec, il arracha l’adhésif de sa bouche. Avant qu’il n’ait eu le temps de le supplier, il le fit basculer dans l’eau encore puante des abats qui flottaient à sa surface.
Les mains et les chevilles toujours liées, Tenneguin ne parvint pas à se maintenir à flot et coula. Il eut beau se cabrer et agiter ses membres dans tous les sens, l’océan l’avala centimètre par centimètre.
Complètement immergé depuis de longues secondes, Tenneguin réalisa que tout était fini, qu’il n’y avait aucune délivrance à attendre de la part de ce fou, de ce démon aux yeux de glace qui l’avait enlevé. Puis soudain, alors qu’il était sur le point d’ouvrir la bouche pour aspirer un air qu’on ne trouvait pas à cette profondeur, il sentit ses bras se tendre et une traction s’exercer sur ses poignets.
Une seconde plus tard, il creva la surface la bouche grande ouverte. Il allait crier, quand les moteurs du bateau vrombirent plus fort et que l’écume dans le sillage des hélices bouillonna.
Le bateau s’éloigna. La corde se tendit et il fut traîné. Il ne lui était guère facile de maintenir la tête hors de l’eau, mais au moins il vivait.
Pour son plus grand soulagement, il s’éloigna tout doucement de la zone où il avait été largué. Il n’eut cependant pas le temps de reprendre espoir, le Zodiac entama un large demi-tour, ce qui un instant plus tard le reconduisit au cœur de la sanglante mélasse.
Il comprit alors ce que Maxime faisait. Il se servait de lui comme d’un appât vivant. Il pêchait à la traîne.
Comme pour confirmer ses craintes, il sentit à ce moment quelque chose lui frôler la jambe. N’osant y croire, il s’interdit de paniquer. Pour le moment, plus il était loin du démon aux yeux bleus, mieux il se portait. Il crut d’abord que son imagination lui jouait des tours, quand il reçut un coup sur l’extérieur de la cuisse.
Il hurla. Une peur ancestrale s’empara de lui. Il aurait souhaité que quelqu’un puisse l’entendre, mais il savait que c’était impossible.
Ainsi plongé dans l’eau et l’obscurité, les pieds et les mains liés, l’esprit s’ouvrait aux terreurs les plus profondes, jusqu’à voir ses pires cauchemars refaire surface. Ce n’était pas la douleur qui allait le tuer, mais son imagination.
Le bateau commença à virer. L’écart entre eux se réduisait. La corde se tendit, on le tirait. Mètre après mètre, il se rapprocha de l’esquif, jusqu’à ce qu’il sente sous ses doigts le contact du pneumatique. Encore tremblant de frayeur, il ne savait plus guère où il se trouvait, la panique ayant annihilé toutes ses facultés de raisonnement.
Il leva les yeux et eut un mouvement de recul quand il aperçut les disques de glace qui le surplombaient.
– Dis-le-moi.
Cette voix, sinistre et grondante. Elle lui parut soudain différente, comme si son propriétaire avait laissé la place à un hôte d’une nature encore plus sombre. Sur le moment, il ne comprit pas de quoi il lui parlait.
– Dis-le-moi ! lui hurla-t-il.
Puis il se souvint. Il se rappela pourquoi il était là, ce que son complice et lui avaient fait, et surtout le plaisir qu’ils y avaient pris. Ça oui, il s’en souvenait plus que tout. Ces moments de pure extase lui appartenaient, à lui et à personne d’autre. Il ne pouvait pas avouer, il en était incapable.
Son bourreau n’attendit pas plus longtemps face à son absence de réaction. Maxime décolla ses mains du rebord et redonna de la vitesse au bateau. L’eau submergea de nouveau Tenneguin et il lutta pour ne pas l’avaler.
L’odeur de poisson lui confirma qu’il était de retour dans la nasse. La corde se tendit et il put enfin sortir la tête de l’eau. Refusant que la peur s’installe encore en lui comme un insidieux poison, il se força à prendre de profondes inspirations. Il essaya de se convaincre qu’un débris ou un simple poisson l’avait touché. Il pensa aux surfeurs qui se faisaient attaquer le long des côtes, mais pas au large comme ici.
Avant même de se sentir rassuré par cette pensée, il sentit sa cuisse se déchirer. Des dents aussi longues que des couteaux venaient de se planter dedans. Son corps fut balancé de droite à gauche jusqu’à ce que le muscle cède.
La douleur fut insoutenable. C’était comme si on venait de lui enfoncer des milliers d’aiguilles chauffées au fer rouge dans la jambe, puis qu’en les retirant, on avait entraîné avec elles chaque muscle, chaque tendon, et chaque fibre de sa chair.
Il hurla. Il poussa un cri strident qui déchira la nuit. Il fallait le voir pour croire qu’un être humain était à l’origine d’un son si horrible.
Criant toujours à s’en arracher les cordes vocales, il ne vit pas le bateau se rapprocher. Sans même qu’il le réalise, les mains de Maxime l’attrapèrent et le hissèrent à bord. En état de choc, Tenneguin ne bougeait plus. Ses lèvres étaient ouvertes sans qu’aucun son en sorte.
Avec des gestes sûrs, Maxime lui ceignit le haut de la cuisse d’une large sangle en caoutchouc, la serra de toutes ses forces, puis la noua solidement. Sans un regard pour l’homme qui gisait à ses pieds, il sortit une seringue d’une petite boîte, puis injecta d’un trait son contenu dans le cou de Tenneguin. Il remit avec précaution la seringue dans la boîte, non sans l’avoir remplie au préalable d’une nouvelle dose. Il rangea le tout sous le poste de pilotage, puis vint s’asseoir à ses côtés.
– J’ai stoppé l’hémorragie. Tu perdras peut-être ta jambe, mais tu vivras. La chaleur que tu sens explorer tes artères et qui soulage ta douleur, c’est la morphine.
Il lui laissa le temps de digérer l’information, puis continua :
– Tu es prêt ?
Tenneguin leva vers Maxime des yeux interrogateurs et noyés de larmes. Manifestement, il ne comprenait pas de quoi il parlait.
– Tu vas y retourner, je vais te remettre à l’eau. J’ai encore des sangles, et de la morphine. Prépare-toi.
Il lui passa les mains sous les aisselles.
– Pitié, bredouilla Tenneguin.
Les prunelles de Maxime brûlèrent d’un feu inquisitoire.
– Pitié, recommença Tenneguin.
– Pitié ? À moi, tu me demandes pitié ?
Fou de rage, il colla son visage au sien.
– Et à elles, tu la leur as accordée, ta pitié ? As-tu eu la moindre clémence lorsque tu les violais ?
Maxime revit en un flash sanglant les photos des quatre victimes. Les corps battus et meurtris. Les visages déformés par les coups, les hématomes violets, les côtes fracturées, les ongles cassés. Tout cela était trop. Sa rage et sa haine ne trouveraient d’exutoire que dans le trépas de leur assassin, qu’il avoue ou non.
Sur le point de le tuer de ses mains, il réfréna ses démons en les assurant du festin à venir. Calmés, ils refluèrent suffisamment pour qu’il reprenne le contrôle.
D’une voix plus maîtrisée, il reprit :
– Tu ne comprends pas, n’est-ce pas ? Tu ne sais même pas ce que tu as fait de mal. Tout ce que tu as fait, c’est obéir à tes pulsions, écouter les voix dans ta tête qui te disaient de le faire. Et comme tu es faible, tu leur as cédé, c’est ça ?
Contre toute attente, il vit une lueur de lucidité apparaître dans le regard perdu de Tenneguin.
– Oui.
– Oui, quoi ?
La lucidité céda la place à la malveillance tandis qu’il revoyait ce qu’il avait fait subir à ses victimes. Son regard s’illumina à mesure qu’il revivait chaque meurtre et la jouissance qu’il avait ressentie.
Il avoua.
– Oui, je les ai tuées. Je les ai toutes tuées.
– Et ton ami ?
– On avait convenu d’un code. Il me les désignait au cours de la soirée, puis moi, je les traquais, et je les attrapais. Lui ne faisait que regarder, ça l’excitait. Et moi, ça m’excitait qu’il regarde.
La douleur oubliée, le monstre ne pouvait même plus cacher son plaisir.
– C’est toi qui les as violées ?
– Oui.
– C’est toi qui les as tuées ?
– Oui.
Ne supportant plus de contempler ce masque maléfique, Maxime l’attrapa, le souleva comme s’il ne pesait rien, puis le jeta à l’eau.
Le bain forcé de Tenneguin le sortit de sa transe. Il chercha un moment le bateau des yeux, jusqu’à apercevoir son terrible capitaine.
– Mais j’ai tout avoué ! J’ai tout reconnu ! Alors pourquoi ? !
Maxime ne lui répondit pas. Il n’avait jamais été question de l’épargner. Pas un homme comme lui, pas tant qu’il serait le réceptacle et l’exécutant de ce mal. Il était temps de tenir ses promesses. La première, faite à un père, et la seconde, faite aux puissances qui l’habitaient.
Sentant le retour du repas qu’on leur avait soustrait, les requins se ruèrent en une marée furieuse.
Maxime se rapprocha encore, ajusta une dernière fois l’œil de la GoPro, puis contempla le visage tétanisé de Tenneguin qui se balançait au rythme des trop nombreux coups de dents. Sa bouche était grande ouverte, mais aucun son n’en sortait. Il n’était à présent qu’un mannequin de chair nourrissant la meute.
Maxime eut une dernière satisfaction. Lorsqu’il croisa son regard, il sut qu’il n’était pas encore mort. Tenneguin était conscient.
Il orienta le spot vers l’eau rouge et bouillonnante, puis regarda le visage du monstre disparaître, les flots d’hémoglobine s’insinuant dans sa bouche à mesure qu’il sombrait.
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Le visage collé à la vitre de la véranda, Jean-Paul Levant regardait son épouse s’affairer dans le carré de terre qui la jouxtait. À quarante-sept ans, Ludivine était une très belle femme. Ses cheveux noirs coupés court encadraient un visage fin aux traits délicats. Les années passées avaient épargné sa silhouette et elle conservait toujours sa ligne de jeune fille. C’était ce qui lui avait toujours plu chez sa femme. Son air mutin d’éternelle adolescente. Combien de fois s’était-il dit que si son corps conservait cette apparente jeunesse, c’était parce qu’avant tout son esprit n’avait pas vieilli. Toutes ces années, elle avait su rester fraîche et insouciante, comme si le temps n’avait aucune prise sur elle. Elle se réjouissait de tout.
Sa femme était la joie incarnée. Son bonheur, elle le partageait, elle le communiquait. D’abord à lui, qui s’en enorgueillissait chaque jour, mais surtout à leur fille Clara, à qui elle avait transmis ce magnifique patrimoine génétique. Ce don d’être heureuse et de profiter de chaque instant de la vie.
Sans même qu’il s’en aperçoive, une larme perla au coin de son œil. Elle roula lentement sur sa joue, comme si sa peau tentait de la retenir, parce que la laisser s’échapper signifierait oublier. Cela, il s’y refusait. Il ne pouvait oublier comment sa fille était morte : violée puis assassinée par une bête sauvage, un monstre.
Craignant que sa femme ne le surprenne ainsi, il la fit disparaître d’un revers de manche. Il afficha à nouveau ce masque hypocrite, comme si l’horreur qui les avait frappés ne l’affectait plus et qu’il contrôlait son destin. Le contrôle, voilà ce qu’il s’efforçait de conserver. Pour elle, pour Ludivine. Il ne voulait pas qu’elle le voie comme ça. Pour elle, il devait se montrer fort.
Il la regarda entretenir avec délicatesse les rosiers qu’elle avait plantés deux mois plus tôt. Ses gestes avaient conservé leur grâce, mais l’engouement n’était plus le même. Elle agissait plus par habitude, répétant ses mouvements de manière machinale. La joie qu’elle éprouvait avant à effectuer de telles tâches l’avait désertée. Elle ne le faisait plus que pour s’abrutir dans le travail, s’épuisant jusqu’à ce qu’elle soit incapable de penser.
Clara était leur unique enfant. Sa perte les laissait seuls et démunis, sans personne d’autre à choyer et à aimer. Sa disparition avait soufflé la flamme de leur désir. L’envie de continuer à vivre sur cette terre qu’ils ne reconnaissaient plus avait disparu. Ils ne la voyaient plus qu’en noir et blanc, terne et morne. Les aliments n’avaient plus de goût. Les amis, la famille, malgré leur soutien indéfectible, ne leur apparaissaient plus que comme des étrangers, dont la présence leur était indifférente. Pas insupportable, mais indifférente.
Jean-Paul avait été le premier à vouloir en finir. La seule chose qui l’avait maintenu en vie était l’espoir que la justice parvienne à mettre la main sur le meurtrier de leur fille. Mais après des mois d’enquête infructueuse, il s’était rapidement résigné à l’inévitable conclusion. Jamais ils n’obtiendraient les réponses qu’ils attendaient, jamais ils ne sauraient. Personne ne pouvait imaginer, ni même concevoir, à quel point c’était invivable, au-delà de toute souffrance.
Ne pas savoir. Ne pas connaître la vérité, quelle qu’elle fût.
Différents moyens d’en finir lui étaient venus. L’asphyxie dans la voiture avec les gaz d’échappement, la noyade dans la rivière qui coulait juste en bas de chez eux. Se jeter du haut d’une falaise, se brûler la cervelle avec un fusil de chasse. Tout cela lui importait peu, seule la fin comptait. Une délivrance à ses yeux. Pourtant il se l’était refusée. Pour elle, sa bien-aimée. Pour Ludivine.
Elle essuya ses mains pleines de terre sur son tablier couleur d’automne, puis, se sentant épiée, tourna la tête dans sa direction. Jean-Paul se redressa et décolla son visage de la vitre afin de lui rendre son regard. Elle lui envoya un sourire timide, à peine une esquisse. Un sourire qui voulait dire : « Tout va bien, ne t’en fais pas. » Elle qui avait été si belle, et dont le visage défiait les affres du temps, arborait maintenant des rides chaque jour plus nombreuses.
Il lui était difficile de se lever chaque matin, s’interrogeant sur les raisons qui lui permettraient de survivre un jour de plus. Jean-Paul avait pris un long congé pour s’occuper de sa femme, ou du moins ne pas la laisser seule. Il s’inquiétait pour elle. Il ne savait pas combien de temps il pourrait encore tenir. Plus que jamais, il avait envie d’être égoïste, de céder à la tentation. La tentation d’un calibre douze calé entre ses pieds, son canon froid appuyé sous sa mâchoire.
Quelques mois plus tôt, ils avaient repris espoir, mais cela n’avait été que de courte durée. À l’occasion d’une réunion au sein d’un groupe de parents ayant comme eux perdu leur enfant, ils avaient fait la connaissance d’une femme, elle aussi simple fantôme animant encore la carcasse de son ancien corps. Elle les avait approchés en fin de séance, prétextant s’être reconnue dans la perte tragique qui les avait conduits ici. Elle aussi avait perdu une partie d’elle-même. Son fils. Sauvagement assassiné de plusieurs coups de couteau alors qu’il rentrait d’un match de basket. Des réponses, comme eux, elle n’en avait obtenu aucune.
Affichant soudain un rictus malveillant, elle les avait effrayés en leur chuchotant que malgré tout, quelqu’un lui avait permis d’entamer son deuil avec plus de sérénité. Elle était restée évasive sur le sujet, mais elle leur avait donné un numéro de téléphone.
Jean-Paul se souvenait encore de ses propos :
– Tenez, appelez-le de ma part. S’il peut vous aider, il le fera.
Elle était partie, laissant planer derrière elle une aura de mystère et des effluves prononcés d’alcool.
Jean-Paul avait d’abord ignoré le conseil, jetant la carte offerte dans le désordre qu’était devenu son bureau. Puis quelques jours plus tard, l’insidieuse graine avait fini par germer dans le terreau fertile de son chagrin. Mû par cet ultime espoir que lui avait laissé entrevoir la femme, il avait composé le numéro.
Un homme lui avait répondu. Il avait une voix grave et rocailleuse, comme râpée par des tessons de verre. Une voix inquiétante. Il avait aussitôt tenté d’expliquer la raison de son appel, et la provenance de ce numéro. L’homme l’avait coupé, préférant le rencontrer afin qu’il lui explique tout cela de vive voix. Une rencontre qu’il avait effectuée une semaine plus tard dans le sud de la France.
Il se rappelait encore le malaise qu’il avait ressenti au contact de cet énigmatique individu. À plusieurs reprises, Jean-Paul avait hésité à quitter les lieux tant l’homme l’inquiétait. Ils s’étaient retrouvés dans un endroit désert, et cet homme aurait très bien pu s’en prendre à lui sans que personne en soit témoin.
L’inconnu était un personnage effrayant. Même au cœur de la nuit, une aura de noirceur l’entourait. Ses yeux d’un bleu surnaturel ne faisaient qu’accroître ce sentiment.
Pourtant, à aucun moment Jean-Paul ne s’était senti menacé. L’homme l’avait patiemment écouté, coupant son récit à seulement quelques reprises pour poser des questions précises. Jean-Paul s’en était ensuite retourné, parce qu’il lui avait dit de partir, de rentrer chez lui raconter son rendez-vous secret à sa femme, et il avait ajouté qu’il le contacterait plus tard. Jean-Paul n’avait pas su quoi penser de cet étrange entretien. Il avait narré l’aventure à Ludivine, et quand elle lui avait demandé qui était cet homme et s’il n’avait pas peur, il lui avait répondu :
– Si, il me fait peur. Qui il est ? Je n’en sais rien. Peut-être la mort elle-même.
Quelques jours plus tard, alors qu’il n’y croyait déjà plus, pensant même avoir fantasmé cette irréelle rencontre, l’homme l’avait recontacté. Ils s’étaient revus, et l’inconnu lui avait posé une nouvelle série de questions. Pour finir, il lui avait dit qu’il acceptait sa requête et avait posé ses conditions. Aucune ne lui avait paru extravagante. Si cet homme était réellement en mesure de les aider à retrouver le coupable, Jean-Paul voulait bien lui servir lui-même chacun de ses organes sur un plateau, peu lui importait.
Avant de partir, l’homme lui avait donné un téléphone portable et un chargeur, avec cette ultime consigne :
– Gardez-le toujours avec vous.
Jean-Paul avait pris le téléphone et l’avait serré contre lui comme si c’était une sainte relique. Les premiers jours, il ne s’en séparait jamais, de peur de rater l’appel qu’il attendait tant. D’impatience, il lui arrivait de le sortir de sa poche pour vérifier que l’appareil n’avait pas sonné. Ne pas connaître sa sonnerie l’obsédait tellement qu’il ne pensait plus qu’à ça, se réveillant même la nuit au moindre bruit. Mais rien ne se passait.
Puis les jours devinrent des semaines, et les semaines des mois. Il faisait toujours attention à ce que le téléphone soit suffisamment chargé, mais il le laissait désormais sur le guéridon du salon où reposaient les autres téléphones de la maison.
 
Le dîner s’était déroulé sans que lui ni sa femme échangent le moindre mot. Leurs repas n’étaient plus qu’une corvée alimentaire dont le rituel s’accomplissait avec tristesse devant le poste de télévision, le regard figé sur des actualités dont la noirceur rivalisait avec la démence. Le monde basculait dans la folie, tout comme eux.
Ils s’étaient ensuite affalés dans le canapé, tous les deux ivres de l’alcool qu’ils avaient consommé toute la soirée. La fin d’un film sans intérêt marquait également un cérémonial trop rodé. Elle montait se coucher le pas lourd et traînant, alors que lui restait éveillé devant la télévision jusqu’à une heure avancée de la nuit. Voilà à quoi ressemblait leur vie maintenant. Une succession de moments tous plus insipides les uns que les autres.
 
Jean-Paul regardait une nouvelle émission qu’il ne comprenait pas quand un bip résonna dans la pièce.
Il ne prêta d’abord pas attention au bruit et monta machinalement le volume du poste. Alors qu’il tentait de se replonger dans le programme, ses neurones établirent une connexion qui le fit sursauter. Les bruits de la maison, il les connaissait tous par cœur. Il y avait ceux de la cuisine, ceux des appareils électroménagers, ceux que produisait la bâtisse, tels les grincements de portes ou de plancher. Il y avait ceux des appareils électroniques, et parfois ceux d’un animal nocturne qui rôdait sur la parcelle. Mais celui qu’il venait d’entendre n’entrait dans aucune de ces catégories. Refusant de céder à l’espoir qui lui étreignait la poitrine, il se leva doucement et se dirigea vers le guéridon.
Arrivé devant la petite table, il alluma la lampe qui s’y trouvait. D’une main fébrile, il caressa tout d’abord son smartphone. Rien. Puis celui de Ludivine. Rien non plus. Il n’en restait plus qu’un. Retenant sa respiration sans s’en rendre compte, il saisit le vieux portable et ouvrit son clapet. Immédiatement, l’écran s’illumina.
Son cœur s’arrêta.
Oubliant les vapeurs d’alcool, il s’élança en direction de l’étage, le téléphone tournoyant sur lui-même alors qu’il venait de le laisser tomber sur le meuble.
Sur son écran, on pouvait lire un message en surbrillance.
Réveillez votre femme. Connectez-vous à Internet, puis copiez ce lien.
Lorsque Jean-Paul surgit dans la chambre de sa femme, il la secoua pour la tirer de sa léthargie. Elle finit par sortir de la gangue de coton dans laquelle elle était plongée lorsqu’elle vit le regard de son mari. De toute évidence, il se passait quelque chose. Son esprit eut quelque peine à bien saisir tout ce qu’il lui expliquait, mais elle comprit néanmoins l’urgence de la situation. Sans prendre la peine d’enfiler une robe de chambre, elle le suivit sans discuter quand il l’entraîna au rez-de-chaussée.
Dans le bureau, elle resta derrière Jean-Paul sans oser bouger. Il alluma l’ordinateur. La minute nécessaire au PC pour se lancer parut durer une éternité. Ludivine venait de lire le message sur le téléphone et appréhendait ce moment autant que son mari.
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Depuis qu'il a quitté la police, Maxime Delonge exerce comme enquéteur
privé. Il peut enfin prendre soin de sa sceur fragile qu'il adore, mais s'il a
fait ce choix, méme s'il ne veut pas |'admettre, c'est surtout pour s'aban-
donner & la sombre vocation qui est la sienne: éradiquer le mal, ou qu'il
soit, et méme si celui-ci adopte parfois une bien étrange apparence...
Quand Elisa Guillot, une jeune recrue d'Interpol, vient solliciter son aide
pour résoudre une série de crimes monstrueus, il hésite.

Confronté au tueur qu'il traque depuis longtemps, Maxime va-t-il enfin
pouvoir l'affronter directement? Ne risque-t-il pas de basculer un peu
plus dans la noirceur?

MARC LRINE

gendarme de métier, a regu le Prix du polar
VSD 2016 pour son premier roman, Démons,
publié aux Nouveaux Auteurs. Avec La variation
du mal, 'auteur confirme son talent et rejoint
ainsi la collection Nouveaux Auteurs?.
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